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  Crachats, fientes et taches de sperme, le boulevard de la Villette est un flux continu de dégueulasseries. Il est plat, taillé pièce pour les vieilles putes chinoises qui tapinent 24 / 24, goudronné rien que pour elles. Elles ont la même tenue, toutes, sans exception, jupe patineuse, doudoune cintrée sans manches et cuissardes en hiver, robe fleurie en été. Elles ont les cheveux longs, du rouge à lèvres cerise, des lunettes de vue carrées. Elles sont vieilles, les plus jeunes doivent avoir dans les quarante-cinq.
  Belleville est un quartier qui pue la capote retirée en douce. Plus haut, les fashions. Ils descendent rapidement la rue de Belleville dans des tenues travaillées, ils se montrent, tout le monde se mate. À 200 mètres, les putes statiques et les offensives. La seule chose que tout le monde partage, c’est l’amour du brillant, l’emballage de la capote contre la jupe Paco Rabanne. Belleville a une gueule de pute chinoise qui mange bien. Le sens se perd dans cette rue qui monte.
   
			


  Ses deux yeux sont collés à son nez comme deux seins ronds et étalés. Son nez est droit et busqué, il semble dur. Elle a des seins et une bite au milieu du visage.
  Je la rencontre le deuxième jour, aux Beaux-Arts. Le premier jour elle n’est pas venue. Elle a une tête comme les filles dans les tableaux de Modigliani. Les yeux verts sur le côté comme un cheval ou une pornstar slave. Un truc dans les joues en avant, dans les cheveux blond extrême et la peau blanche radicale. Sa bouche vient ramasser en bas l’étendue des dégâts, elle tombe. Son corps, c’est seulement la réponse en bas et en plus gros de la promesse du haut, quand tu regardes au nord tu comprends mieux le sud, 90 D, peut-être E. Même le mannequin derrière la vitre est bandant, sans tête ni jambes, juste le tronc en plastique et le buste bien réglé, et toi tu t’en veux de t’exciter pour du plastique.
  Je la regarde sans savoir où poser les yeux. Elle a le physique agressif. Elle est belle, d’un lieu difficile à identifier, une zone incertaine avec l’Est pour seul indice. Russie, Tchéquie ou Estonie. C’est provocant d’être introuvable, tu bandes ou tu t’énerves, tu t’approches, elle s’arrête. Hestia, c’est une technique sexuelle. Elle me dit moi c’est Hestia. Ça fait une courbe sur sa joue droite. Elle parle étrangement, elle accentue la fin du mot comme une sorte de petit accent. La phrase commence doucement et se termine en éclatant. C’est vers la fin de phrase qu’elle est le plus honnête. Hest-ia. Elle s’arrête.
  Elle allume une clope. On est dans le hall. Les Beaux-Arts de Cergy, arrêt Cergy-Préfecture, sont une école grise. Son regard se pose sur la flamme, elle louche. Ses yeux viennent se mêler à son nez, sa bouche, ton emballement. Je lui parle cinq minutes. Je comprends qu’elle est tout le temps bonne parce qu’elle a toujours sur elle ses yeux-seins, son nez-bite et sa bouche ramasseuse de balles. Son corps non plus ne la lâche pas. Je me demande si l’équilibre y serait toujours si elle était borgne. Un œil perdu tout seul, côté gauche de son visage, sein dégonflé esprit post-cancer, et un nez impuissant, à l’abandon, négligé sorry darling pas ce soir.
  J’aurais dû la défigurer dès le début pour voir, pour tester.
   
			



  Pour se rendre aux Beaux-Arts de Cergy, il faut prendre le RER A : celui qui avance et avorte.  Il me rappelle que j’ai grandi à Marseille, où les femmes t’apprennent à être déçu et les filles à jouir en échouant.
  J’ai dix-huit ans. J’habite au milieu des vieilles putes chinoises du boulevard de la Villette. Les hommes qui slaloment entre elles arborent un rictus de douleur. Ils approchent lentement, elles sont myopes. Les lunettes de vue carrées rendent les filles sexuelles.
  Je rentre aux Beaux-Arts parce que personne ne me questionne ici sur ce que je veux faire de ma vie. On me demande autre chose. Le pronom par lequel m’appeler.
  Le jour de la rentrée, je suis accueillie par Jean-Luc Verna, c’est lui qui nous accompagne cette année. Je regarde sur Wikipédia, artiste, dessinateur, sculpteur, photographe, chorégraphe, performeur, comédien, musicien. Il a traîné avec Amanda Lear quand elle était à la recherche d’un pédé sulfureux sur qui pleurnicher après sa rupture avec Dalí. Il semble vieux mais ses rides sont invisibles, son corps est couvert de tatouages, épitaphes et hiéroglyphes, il en a partout même quand il cligne des yeux, même sur les dents, même derrière les ongles, comme si une seiche lui avait éjaculé à la gueule. Inscrit en énormes lettres blanches sur le tissu noir de sa veste,
  danse ou crève.
  Je me dis que je vais crever ici vu que je ne danse pas.
  JLV nous appelle les bébés d’office. Il annonce la couleur, commencez pas à penser que je vous drague j’ai jamais aimé les jeunes et si j’avais voulu me taper des petits garçons croyez-moi que je l’aurais fait avant. Je tape son nom sur Instagram, deuxième étape après Wiki. Il a 607 publications. Les photos c’est lui et un gros mec à barbe ou des extraits de ses dessins : des vautours à l’encre de Chine et des satans en dentelle noire. En description des poses de lui et du barbu, hashtags à volonté, #teddybear #husband, c’est son mari, son pseudo c’est Jules l’ours, il est artiste lui aussi. Je range mon téléphone, il commence à me regarder.
  Il nous explique comment ça fonctionne aux Beaux-Arts. Tu tapines pour trouver un coin de salle et tu en fais ton atelier. Dedans, tu crées. Quoi ? Démerde-toi. Les cours, c’est une fois sur cent. Il s’engage à rentrer quelquefois dans nos cabanes en carton pour voir ce qu’on a dans le bide. Il rit, il regarde.
  La prof qui l’accompagne pour la présentation de l’école est une danseuse toute fine rongée par la mazurka, cheveux garçon, corps droit. L’option danse c’est avec elle. Elle ne dit rien. Il l’écrase avec sa noirceur et ses gros mots obèses, comme un palmier qui dépasse un panneau publicitaire, le nargue, l’humilie même sur une route déserte.
  La première meuf que je rencontre s’appelle Loïs. Elle entre dans l’atelier où je viens de m’installer. Elle me dit tu veux voir un truc magnifique ? Elle soulève son tee-shirt et me montre ses seins. Elle me demande comment les miens tiennent aussi droits. Je n’ai pas mis de soutien-gorge sous mon top blanc aujourd’hui. Elle sort un plug anal vibrant de son sac et me raconte sa dernière soirée. Elle l’a mis et elle donnait les commandes aux gens. Elle éclate de rire. Elle ne me demande pas mon nom.
  Dalila entre cinq minutes après. Elle est jolie, blonde avec un nez de chat persan. Elle parle à Loïs de la bite d’un mec de l’école qu’elle a rencontré hier. Elle dit que c’était bien, qu’il faudrait qu’ils se revoient. Elle ne fait pas gaffe à moi, elle ouvre sa canette de bière, ses yeux sont altérés par autre chose que le shit. Elle part. J’apprends en dix minutes qu’ici les filles parlent fort de cul avec des yeux faibles.
   
			


  Les Beaux-Arts de Cergy ressemblent à une société à l’envers, un squat où la déglingue est bossée à la chaux. Les acteurs, c’est les recalés d’entrée. Pédés, trans, asexuels, hermaphrodites, intersexes, non-binaires, qui aiment baiser n’importe quoi ou rien du tout. Du clan des corps qui tiennent moitié droit, rampants, courbés à gauche, horizontaux. Pronoms en tout genre, prénoms qui changent d’un jour à l’autre. Le bâtiment ressemble à une piscine et ses étudiants aux peaux de pied mortes qui flottent à la surface. Il y a une centaine d’élèves, les trois quarts ont rejeté leur genre de départ. Ici, le punk, c’est celui qui est resté accroché à son appareil génital.
  Les sexes se cachent derrière les tissus amples, ils se dessinent à peine, se devinent d’autant plus. Je retrouve dans certaines étoffes et dans le tomber des tenues travaillées un peu des dames voilées du cours Belsunce à Marseille. Les hijabs dans les rues étroites, les baggies dans les couloirs. Les profs sont rarement là. Certains sont plus célèbres que d’autres. Geoffroy de Lagasnerie donne des cours de philosophie, il enseigne aussi à Paris 1. Il demande aux étudiants de l’école de venir directement suivre son cours sur l’amitié place du Panthéon. Il se marre bien avec Édouard Louis et Didier Éribon. On voit tout sur Instagram.
  La matinée, l’école est silencieuse. Parfois un cri : une performance ou le bébé du couple qui occupe un atelier en bas. Chaque porte donne sur une salle où la peinture s’écoule par terre, des cadavres de clous, fils, tissus, barres de fer, canettes de bière éventrées, rats et poissons d’argent. Les filles parlent fort, les mecs la ferment. Sauf un grand brun que je vois partout. Quand j’arrive dans une pièce, il y est déjà. La première fois que je le rencontre, il est avec Dalila, la blonde à l’œil aqueux. Il ne me donne pas son prénom, il me dit simplement
  je suis pédé mais Dalila elle me donne envie de tester la chatte.
  Elle sourit mais c’est plus un nerf qui saute qu’un sourire. La deuxième fois que je le vois, il est en fauteuil roulant. Il a fait un K-hole, overdose de kétamine, il est tombé. Il s’est passé un certain temps avant qu’on le ramasse.
  Le piano dans le hall de l’école est éventré. Rien n’est ajusté, rien n’est conforme. La déglingue se travaille, différente de la défonce marseillaise, celle qui graisse et corrompt les visages. Ici, le visage est sec. Tout le monde a l’air d’être parti chercher quelque chose dans la cuisine mais d’avoir oublié quoi. Les regards ne s’attardent jamais et les pupilles s’emparent des iris. Le soir, pour se booster, ils tapent. La drogue est dure. Elle circule sur des plateaux à disposition. Celle qui ravage le plus c’est la 3-MMC, trois fois plus de dégâts, elle défonce tes envies, tu ne peux plus baiser, aimer, parler, manger, sans elle. Elle te pègue la salope, aussi fort qu’une ville qui manquerait. Ici, on dirait l’Île aux enfants mais les enfants ont des tronches bizarres, des trognasses brûlées par la came. Leur aire de jeu est blanche comme les enterrements dans les cimetières arabes. On enveloppe le défunt dans un drap pâle avant le coucher du soleil. La tache du deuil est claire, elle détonne sur la stèle en pierre. Le pays où la mort est belle, où les arbres envahissent les corps et où la géométrie n’a rien à faire,
  ces hommes et ces femmes sont comme des colombes rien de plus salace de plus cruel que les colombes.
  Teints blancs, idées noires.
   
			



  Avec son sexe plein la face, Hestia appelle au déclassement. J’ai déjà vu ça. Les femmes à Marseille sont anatomiquement précaires, elles ont l’air constamment menacées de débauche imminente. Leur fragilité est celle de l’Oriental rajoutant inch’Allah ou à demain si on est vivants à toutes les phrases.
  Hestia a des airs de cheval, ses yeux placés sur le côté. On arpente les couloirs, elle ne parle pas. Sa gueule parle d’elle-même, rien à ajouter, ta gueule. On s’assoit dans un atelier, par terre, pas sur le canapé, on ne sait jamais ce qu’on peut choper. Loïs, la fille du plug anal, entre. Elle est plus calme que le premier jour, elle s’installe à côté d’Hestia. Elle ne me regarde pas, Hestia est trop visible pour qu’on nous voie ensemble. Pour la draguer, elle lui dit que sa mère doit être belle. Elle lui répond
  non ma mère est moche.
  Ça jette un froid, elle change de sujet.
  Moi aussi, ma mère est moche. Si Hestia me faisait moins peur, je lui dirais que ma mère a un grand nez et qu’elle est procureure de la République à Marseille. Ça fait toujours son effet, Marseille et sa merde intriguent, attisent les questions intrusives. Je ne dis rien, je ne sais pas. Quand j’étais gamine, elle laissait traîner ses dossiers sur le sol du salon pour que je les voie.
  J’ai onze ans quand j’ouvre pour la première fois un des rapports de ma mère. Je tombe sur la photo d’une lycéenne à moitié morte, viol en réunion. C’est la première fois que je vois du sang comme ça. Dans ma tête, le sang a quelque chose de sucré et juteux, un rouge éclatant que j’ai vu entre mes jambes. Son odeur est celle des mers intérieures en octobre, sans les déchets de l’été : du sang sain et riche. Ici il est noir et compact. Il ressemble à une tache épaisse, sans hormones, sans vie interne.
  Je feuillette. Tout est là. Les infos précises sur la manière dont ils s’y sont pris. Elle était à une soirée. Elle s’est fait prendre par une bande de son lycée, dont son mec. C’était un pari. Elle devait le sucer devant ses copains parce que personne ne le croyait quand il disait qu’il la baisait tous les soirs. Elle n’a pas voulu. Ils l’ont chopée et passée à tabac. Ils lui ont pissé dessus à la fin. Les pages du dossier d’enquête sont épaisses, ils ont investi dans le papier. La fille est prise en photo allongée au sol, là où on l’a retrouvée. On voit les vestiges de la soirée derrière, les mégots froids et les 16 vides. Et elle parmi les restes. Elle sous différents angles. Sur la première photo, on ne voit pas son visage, seulement ses cuisses écrasées par les bleus, badigeonnées de coups et rehaussées de traits. On ne distingue plus vraiment ce qui est quoi. Les choses du corps ont été déplacées partout.
  Ce qui me marque, c’est que ses seins sont petits, presque inexistants. Je pensais que les victimes de viol avaient des seins énormes, des seins qui se profilaient même à travers leur pull gris extra-large. Aujourd’hui, j’apprends que le sang est noir et que les victimes de viol ont des airs de petit garçon.
   
			



  Première théorie d’Hestia : les hommes humilient les femmes adroitement. Ils ne les tchipent plus dans la rue, ils leur offrent des cafés en terrasse pour pisser sur elles.
  La terrasse est bondée. Le mec s’approche délicatement. Elle ne l’entend pas arriver. Il lui dit, à voix basse, assez haut pour que l’intégralité de la terrasse entende, que le café est offert, que ça lui fait plaisir. Il part. La femme, il ne la veut pas, il ne demande pas son numéro, il s’en va sans se retourner, il veut lui pisser dessus. Montrer aux autres mecs autour qu’il est capable de serrer une meuf sans la serrer contre le mur de la ruelle d’en face. Elle garde son ADN au creux de la main même après sa douche du soir. C’est de la possession déconstruite et sans fil. La meuf se sent pute, disponible. Ce matin, elle est arrivée en solo, elle s’en va avec un public. Elle part du café plus tôt que prévu, elle n’est plus à l’aise ici. Quand elle se lève de sa chaise pour s’en aller, elle sent les regards de la terrasse sur son corps. Elle sait que les hommes la matent, la baromètrent sur une échelle de bonnassité et que les femmes comprennent un peu trop son cas pour arriver à la comprendre.
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